






Écrit et réalisé par Fabio 
GRASSADONIA et Antonio PIAZZA
Italie 2017 1h57 VOSTF
avec Julia Jedlikowska, 
Gaetano Fernandez, Corinne Musallari, 
Lorenzo Curcio, Vincenzo Amato, 
Sabine Timoteo…

Dans un village sicilien presque hors 
du temps, Giuseppe et Luna, 13 ans 
tous les deux, sont amoureux et heu-
reux de l'être, malgré le gouffre qui 
sépare leurs deux familles, qui ne 
veulent pas entendre parler de ce flirt. 
Géographiquement c'est même une 
forêt qui sépare les maisons des deux 
adolescents, une forêt qu'il leur faut tra-
verser pour se retrouver, en sursautant 
à chaque pas entre hibou interloqué et 
chien fou furieux.
La texture du conte nimbe les premiers 
pas du récit, qui très vite bascule de 
l'idylle ado en une violente affaire de 
vendetta. Car Giuseppe, fils d'un gros 
mafieux ayant décidé, une fois arrê-
té par les flics, de négocier sa peau en 
balançant ses complices, est enlevé 
puis séquestré. Ses geôliers, d'anciens 
« amis » de son père en réalité, espèrent 
ainsi faire taire le bavard. Mais rien ne se 
passe comme prévu : les photos du ga-
min de plus en plus amaigri et hagard, 
les lettres qu'on l'oblige à écrire pour 
supplier le paternel de le sortir de son 
trou, rien n'y fait, aucun résultat.
Pendant ce temps, à l'air libre mais 
quand même enfermée dans le monde 
sans morale des sociétés ployant sous 
corruption de la pègre, Luna se démène 
pour comprendre pourquoi, du jour au 
lendemain, son petit ami a disparu et ne 
donne plus de nouvelles. La place du 
garçon dans la salle de classe reste vide 

au fil des mois qui passent, et même les 
profs ne semblent pas trouver ça anor-
mal. Chacun doit s'occuper de ses af-
faires et ne surtout pas chercher à com-
prendre ce qui arrive aux autres.
Sicilian ghost story s'appuie sur l'histoire 
vraie du fils de Santino Di Matteo, un 
caïd impliqué dans l'assassinat du juge 
Falcone et qui, tombé entre les mains 
de la police, a accepté de coopérer. Son 
fils Giuseppe, 11 ans, fut alors kidnappé 
et séquestré par Cosa Nostra. La figure 
de Luna est, elle, a priori fictive, inspirée 
d'une nouvelle traitant de la même affaire, 
écrite par l'écrivain Marco Mancassola. 
(d'après D. Péron, Libération)

Plusieurs genres cinématographiques 
sont convoqués pour raconter cette his-
toire, entre drame d'amour à la Roméo 
et Juliette, thriller criminel et fable fan-
tastique (on pense plus d'une fois au 
Labyrinthe de Pan de Guillermo del 
Toro), avec des séquences oniriques 
qui ouvrent vers l’espoir là où la réalité 
semble bouchée. Les rêves mutuels des 
deux adolescents qui se rejoignent ten-
drement réalisent ensemble un amour 
impossible là où les adultes ont abdi-
qué. Croire à ses rêves pour affronter la 
réalité, telle est peut-être la leçon de ce 
beau film troublant.

Sicilian Ghost StorySicilian Ghost Story
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Séance unique le samedi 
9 juin à 10h30. Séance 
présentée par Frédérique 
Hammerli, professeur de 
cinéma au lycée Mistral, 
Clément Dorival et 
Emmanuel Roy, réalisateurs 
de films documentaires ainsi 
que les étudiants qui ont 
réalisé les films du projet.

LA MAISON
ET LE MONDE

De septembre 2017 à juin 
2018, 17 étudiants de classe 
préparatoire littéraire spécialité 
Études cinématographiques du 
lycée Mistral d’Avignon ont réalisé 
6 court-métrages dans le cadre de 
l’atelier La maison et le monde. 
Cette séance est l’occasion pour 
eux de présenter leurs films, qui 
témoignent de regards variés et 
ouverts sur le monde.

Ces films travaillent la question 
de la rencontre. En effet le projet 
de l’atelier est de faire du cinéma 
à partir des outils numériques 
les plus communs (smartphones, 
ordinateurs, applications 
numériques). Il questionne nos 
usages quotidiens de ces outils et 
les possibilités qu’ils offrent, sur le 
plan humain, et en tant qu’outils 
de création : en quoi redessinent-
ils les limites entre l’intime et 
le public ? En quoi changent-ils 
nos rapports à l’autre (proche 
ou lointain) ? Quelles formes 
filmiques permettent-ils d’inventer 
pour en témoigner ?

MISTRAL FAIT SON CINÉMA
Séance unique le samedi 2 juin à 10h30. Y’a plus d’saisons qui disent... 

mais si ! C’est la saison des films du bac de l’option cinéma du lycée 
Mistral ! Alors venez découvrir la production de cette année, vous trouverez 

des personnages bien frais, des histoires goûteuses et pimentées, il y en 
aura pour tous les goûts ! Places en vente à partir du 17 mai.

Cette année les élèves de l’option obli-
gatoire se sont penchés sur le Huis 
clos, 4 films vous sont proposés sur 
cette thématique.

2016-444
Une jeune femme vient porter plainte. 
Parce que c’est son droit. Mais qui est-
elle pour en avoir ? 2016-444 nous jette 
au visage la question posée sur toutes 
les lèvres : peux-tu vraiment balancer ton 
porc si tu balances ton corps ?

UN ASCENSEUR POUR LE STUDIO
Par souci de temps et d’espace, les socié-
tés de production du futur décident d’ins-
taller la maquilleuse des studios dans un 
ascenseur desservant les différents pla-
teaux…

LA BOUCLE
Une jeune femme passe un coup de té-
léphone et soudain… une jeune femme 
passe un coup de… femme passe un 
coup de téléph… et soudain… Une jeune 
femme passe un coup de téléphone et 
soudain…

L’ÉTERNITÉ NE DURE QU’UN TEMPS
Après une éternité, mettez quatre immor-
tels désabusés et une épée de Damoclès 

bien affutée sous le même toit… Alors 
cette vie qui paraissait bien fade devient 
tout à coup plus piquante.

Les élèves de l’option facultative 
quant à eux se sont intéressé à la 
Fragmentation et l’Unité,  4 films vous 
sont proposés sur cette thématique.

RECUERDO
Expérimenter est l’une des phases de la 
création qu’on oublie parfois et/ou que 
l’on cache souvent, c’est pourtant le lieu 
du tout-possible, animée par une énergie 
brute et libre, qui prend forme.

LÉAU
L’histoire de Léau, c’est l’histoire poétique 
d’une émancipation, de la découverte de 
sa nature et de ses possibles évolutions. 
C’est l’histoire d’un être dans un jardin 
d’Eden, libéré du temps, de l’espace et du 
réel…

RENDEZ-VOUS ARRANGÉ
Des messages menaçants et étranges 
frappent deux jeunes lycéens qui semblent 
bien sous tout rapport : mais que veut ob-
tenir d’eux leur corbeau ? Et jusqu’où va 
mener la danse orchestrée par cet incon-
nu ?



La Clé des champs vous donne rendez-vous, lundi 11 juin à 18h10, pour une discussion après 
la projection. Introduction puis discussion ouverte animée par Jacques Mancuso, professeur.

Écrit et réalisé par 
Paolo et Vittorio TAVIANI
Italie 2017 1h25 VOSTF
avec Luca Marinelli, Lorenzo Richelmy, 
Valentina Bellè, Francesca Agostini, 
Giulio Beranek… D'après le roman 
Une affaire personnelle de Beppe 
Fenoglio (Ed. Gallimard)

Ça fait tout drôle de l'écrire : Una ques-
tione privata est et restera le dernier film 
des frères Taviani, puisque Vittorio, l'aî-
né, vient de mourir. Il avait 88 ans. Paolo 
est toujours là, il a 86 ans et on l'ima-
gine mal réaliser un film tout seul, sans 
son alter ego de toujours. C'est une 
sacrée page du cinéma italien qui se 
tourne, puisque les frères nous ont don-
né quelques grands films qui sont au-
tant de grands souvenirs : Allonsanfan 
en 1974, Padre Padrone en 1977, Palme 
d'or au Festival de Cannes, La Nuit de 
San Lorenzo en 1982, Kaos en 1983… 
et plus récemment, en 2012, l'étonnant 
César doit mourir, Ours d'or au Festival 
de Berlin.

Nous sommes en 1944, dans le Piémont. 
Milton, jeune partisan qui a abandonné 
ses études pour mener le combat contre 
les fascistes, passe avec un de ses ca-
marades tout près d'une maison bour-
geoise qu'il connaît de toute évidence. 
Malgré le danger – on devine que les 
deux résistants n'ont pas de temps à 
perdre –, Milton s'approche de la mai-
son dont portes et volets sont clos. On 
comprend par un premier flash-back 

que c'est la maison où vivait Fulvia, la 
jeune femme dont il était – dont il est 
toujours – amoureux. Il tombe sur la gar-
dienne de la maison qui lui apprend en 
toute innocence (?) qu'après son dé-
part pour le maquis, Giorgio, son meil-
leur ami, rendait de fréquentes visites à 
Fulvia et que les deux jeunes gens ont 
passé beaucoup de temps ensemble…

Milton dès cet instant est hanté par l'idée 
que celle qu'il aime a peut-être entamé 
une idylle avec son meilleur ami. Mais 
la guerre se moque bien des histoires 
d'amour et de jalousie : Giorgio vient 
d'être pris par les fascistes, il va être 
interrogé, sans doute torturé, son exé-
cution n'est qu'une question de jours. 
Milton, poussé à la fois par l'amitié, la 
fraternité envers un camarade combat-
tant et par son désir presque malsain de 
connaître la vérité sur sa relation avec 
Fulvia, va essayer à tout prix de le faire 
libérer.
C'est l'histoire d'une folie amoureuse qui 
persiste à habiter un homme sincère et 

courageux en contradiction avec le mo-
ment historique auquel il participe. Il y 
a évidemment un côté dérisoire dans 
l'obstination de Milton, à savoir  : la de-
mi-vérité révélée par la gardienne ne lui 
suffit pas, il veut toute la vérité sur cette 
petite histoire qui ne devrait plus comp-
ter devant le combat qu'il mène au-
jourd'hui. Et pourtant elle continuer à 
compter, et pourtant elle l'aveugle…

Cette folie amoureuse, les Taviani la fil-
ment en creux, avec un sens aigu de 
la retenue et de la stylisation, sans ja-
mais tirer le récit vers la sur-dramati-
sation. Hormis les scènes de bonheur 
perdu dans la villa, toute l'action est fil-
mée dans la campagne ou en forêt, éva-
cuant la tentation de la reconstitution 
d'époque. Les épisodes guerriers sont 
restitués en séquences isolées, comme 
des tableaux rappelant régulièrement 
la violence, souvent absurde, souvent 
aveugle, de l'époque. Ainsi son mis en 
avant les dilemmes moraux des person-
nages.

La Clé des champs s’arrête sur le dernier film des frères Taviani, pour parler 
du rapport que le cinéma italien entretien avec l’histoire ainsi que du trajet des 
cinéastes dans leur œuvre, si dense et si porteuse d’un renouveau après l’es-
soufflement des années 80. Le film interroge l’Italie d’aujourd’hui sur son rap-
port trouble avec la période fasciste, mais aussi au second degré sur l’esthéti-
sation que réclame le cinéma en Italie, sur ses différentes fonctions possibles. 
Venez partager votre regard et vos pistes de réflexion avec nous !

UNA QUESTIONE PRIVATAUNA QUESTIONE PRIVATA



VENDREDI 8 JUIN À 21H00 CINÉ-CONCERT EN COLLABORATION AVEC LE COLLECTIF INOUI  
Création musicale de Nicolas Chatenoud à la mandoline basse, guitare électrique, clavier, sampler, 

Guigou Chenevier à la guitare espagnole, clarinette, marimba, batterie, Guillaume Saurel 
au violoncelle, flûte bambou, clavier et Emmanuel Gilot à la création sonore. Vente des places 

à partir du 22 mai à Utopia Manutention (10€ ou deux tickets d’abonnement).

(THE UNKNOWN) 

Tod BROWNING 1h10 1927 USA 
avec Lon Chaney, Joan Crawford…

Les musiciens du Collectif Inouï étaient 
bien à La Manutention le 31 décembre 
pour accompagner cet homme incon-
nu,  et, devant l’accueil chaleureux des 
nombreux spectateurs, nous avons dé-
cidé de faire revenir aux beaux jours ce 
saltimbanque dévasté par son amour 
impossible pour cette belle qui ne sup-
porte pas le contact physique. L’inconnu 
est cet homme qui pleure, le visage dans 
ses pieds...

Les ingrédients sont là : le cirque, la dif-

formité, l’amour, la perversité... et l’in-
croyable Lon Chaney ! Les inclinations 
bizarres du réalisateur Tod Browning, 
futur auteur de l’inoubliable Freaks et 
le masochisme foncier de Lon Chaney 
dont la filmographie aligne amputations 
et défigurations, atteignent ici une forme 
d’apogée. On rit où il faudrait pleurer, on 
pleure où il faudrait rire. 
L’Inconnu, à la lisière du film noir et du 
fantastique entre mélo, film satirique et 
romanesque, est une tragédie bizarre 
et fulgurante qui peut se lire comme 
l’étude d’un cas clinique, ou la peinture 
d’une folie amoureuse que certains ap-
pelleront passion.
L’Inconnu représente pour les musiciens 
un terrain d’expérimentation idéal où li-

berté et contraintes se conjuguent pour 
stimuler leurs capacités créatrices.
L’inconnu manchot ne joue-t-il pas de 
la guitare avec ses pieds ? Et les roule-
ments de timbales ne ponctuent-ils pas 
les numéros de cirque les plus extrava-
gants ? Pour ce travail de création, les 
trois musiciens mélangent instruments 
acoustiques (violoncelle, guitare, man-
doline, percussions…) et instruments 
électroniques (samplers, claviers, ordi-
nateurs…).

Et puis il y a la qualité du silence, plus 
fracassant parfois que toutes les mu-
siques, par exemple l’inextinguible éclat 
de rire de l’inconnu dans une des der-
nières scènes du film.

L’INCONNUL’INCONNU





Écrit et réalisé par Iram HAQ
Norvège/ Allemagne 2017 1h47 VOSTF 
(norvégien, pakistanais)
avec Maria Mozhdah, Adil Hussain, 
Sheeba Chaddha, Rohit Saraf…

S’il est une chose amère pour une ado-
lescente, c’est bien de constater que 
le futur au sortir de l’enfance n’est pas 
aussi réjouissant qu’on l’avait fantasmé. 
Quelle déculottée de découvrir que les 
maîtres du royaume familial n’ont pas 
les pouvoirs qu’on leur attribuait, que 
les géniteurs souverains qu’on vénérait 
benoîtement ne sont en définitive que 
d’infimes rouages d’un engrenage op-
pressant, alimenté par la peur du qu’en-
dira-t-on ! La belle Nisha en est là, prise 
en tenaille entre deux mondes, ballot-
tée dans la tourmente de leurs contra-
dictions, tiraillée entre deux modes de 
vie antagonistes. Comment concilier les 
valeurs de ses parents, qui perpétuent 
vaille que vaille les traditions de leur 
Pakistan natal, et celles de la Norvège 
progressiste dans laquelle elle a grandi ? 
Comment parvenir à se conformer à des 
attentes sociales aussi contradictoires ? 
Il en faut si peu pour se sentir mise sur 
la touche, ostracisée pour avoir adopté 
une tenue trop libérée pour les uns ou 
pas assez pour les autres, car c’est bien 
cela qui se joue sous ces considérations 
de bouts de chiffons.
Nisha avance en équilibriste mal aguer-

rie sur le fil du rasoir tendu entre les exi-
gences de la petite communauté pa-
kistanaise émigrée et celles de sa tribu 
d’amis autochtones. Tellement dési-
reuse d’obtenir la reconnaissance de 
chaque clan qu’elle en oublie son iden-
tité propre. Elle s’évertue à être la jeune 
fille modèle dont rêve sa famille et de ce 
fait ne peut revendiquer les mêmes es-
paces de liberté que sa bande de co-
pines norvégiennes, lesquelles sont loin 
d’imaginer le duel intime schizophré-
nique qui l’agite. 

À l’heure où ceux de son âge s’éman-
cipent progressivement de leurs pa-
rents, Nisha n’a d’autre alternative que 
de dissimuler aux siens des fragments 
de sa vie qui n’ont pourtant rien de si 
extraordinaire : une soirée entre amis 
où l’on boit quelques bières, une inno-
cente partie de basket, le plaisir de traî-
ner après la classe… Quelques menues 
cachotteries qui ne la mettent guère à 
l’aise face à Mirza, son paternel, qui dé-
borde de fierté et de tendresse malgré 
ses airs autoritaires, qu'il oublie d'ail-
leurs parfois d'adopter : qu’il est drôle 
quand il se lâche et se montre capable 
de défier lui-même quelques règles un 
peu trop étouffantes ! Le voilà qui danse 
en public, faisant fi du jugement des 
autres, alors que son épouse rougit, 
s’offusque, essayant de le ramener à la 
raison. Nisha lui lance alors des regards 

fiers, pleins d’une connivence complice 
qui réchauffe leurs cœurs. Il est clair 
que ces deux-là débordent d’amour l’un 
pour l’autre et de confiance mutuelle. 
Rien ne semble dans ces instants pou-
voir les séparer.

Mais un soir, Mirza découvre le pot aux 
roses du flirt entre Nisha et son copain 
Daniel. Ce flagrant délit d'amourette va 
mettre le feu aux poudres et déclen-
cher une descente aux enfers intermi-
nable. Fou furieux, Mirza n’écoute plus 
que son courroux aveugle. La voix de 
Nisha devient inaudible, d’autant plus 
quand ses profs et les services so-
ciaux du lycée s’en mêlent malgré elle. 
L’entourage s’émeut, s’emballe, prodi-
guant force conseils. Ce qui aurait dû 
rester dans la sphère de l’intime devient 
l’affaire de tout le monde, presque une 
affaire d’état.
Histoire subtile et poignante que seule 
une personne l’ayant vécue (la réalisa-
trice en l’occurence) pouvait raconter 
sans en trahir toute la complexité, sans 
sombrer dans la caricature. Tout en fai-
sant corps avec son héroïne principale, 
on comprend les dilemmes de chaque 
partie, notamment ceux des parents, pri-
sonniers d’une culture d’autant plus pe-
sante que leur petite communauté immi-
grée a besoin de se tenir les coudes pour 
survivre, garder ses racines, sa raison 
d’être. Une histoire parmi tant d’autres…

LA MAUVAISE RÉPUTATION





Écrit et réalisé par Ofir Raul GRAIZER
Israël / Allemagne 2017 1h45 VOSTF 
(allemand et hébreu) 
avec Tim Kalkhof, Sarah Adler, 
Zohar Shtrauss…

Craquant au-dessus, mœlleux à l’inté-
rieur, fondant dans la bouche… Ce pre-
mier film est un mets de choix, aux sa-
veurs multiples. On en ressort à la fois 
nourri et affamé. Nourri par une histoire 
riche et subtile, transgressive… Affamé 
parce qu’après avoir vu défiler sous nos 
yeux tant de gâteaux somptueux (forêts 
noires, biscuits à la cannelle, brioches 
au chocolat…) on est prêt à foncer dans 
la meilleure pâtisserie qu’on connaît, en 
suppliant les dieux qu’elle soit ouverte ! 
Effet pavlovien garanti, même si on pré-
fère le salé !

Oren est israélien et vit à Jérusalem, 
Thomas est allemand et vit à Berlin. Le 
premier est homme d'affaires dans le 
bâtiment, le second est artisan pâtissier. 
Pas vraiment de raison qu'ils se ren-
contrent… Sauf qu'Oren vient réguliè-
rement dans la capitale allemande pour 
son boulot et qu'il est gourmand comme 
un chat : si bien que la modeste pâtisse-
rie de Thomas devient vite un lieu de pè-
lerinage incontournable. Quand, un jour, 
dans un souffle troublé, il l’avoue au pâ-

tissier en passant commande, c’est une 
toute autre relation qui se noue entre les 
deux hommes. Des regards appuyés 
s'échangent, les sourires timides de 
l’un répondent aux sourires ravageurs 
de l’autre… et les voilà engagés dans 
une histoire torride mais néanmoins 
tendre, sans lendemains mais toujours 
renouvelée au gré des déplacements 
d’Oren. Parfois ce dernier évoque sa vie 
en Israël, son fils, sa relation avec son 
épouse, à laquelle il n’oublie jamais de 
ramener une boîte des sablés qu’elle af-
fectionne tant… Thomas se contente de 
n’être qu’une parenthèse invisible dans 
la vie bien rangée de son compagnon in-
termittent. 

Mais un jour Oren devient injoignable. 
Thomas discrètement appelle, puis in-
siste, redoutant de se renseigner par 
des voies plus officielles au risque 
d’éveiller les soupçons. Il finira par ap-
prendre l’accident… Ce qui devrait être 
la fin d’une histoire va en être le com-
mencement véritable. 
Thomas n’est pas tout à fait le gars or-
dinaire qu'il paraît : au lieu de ressasser 
son chagrin, écoutant plus son intuition 
que sa raison, il débarque dans la ville 
sainte où vit la désormais veuve d’Oren. 
Dans les rues, il la guette, finit par dé-
couvrir qu’Anat, c’est son prénom, a ou-

vert un humble salon de thé. Il en pousse 
la porte. Commande une pâtisserie, 
sympathise… Quelques jours plus tard, 
il propose à Anat ses services… Comme 
balayeur, plongeur, garçon à tout faire… 
Un goy, « un non juif » ne peut aspirer 
à rien d’autre dans ce quartier religieux. 
Impossible d’échapper à la vigilance 
des contrôleurs qui attribuent l’indispen-
sable label kasher. Mais de toute façon 
Anat ne sait rien de cet inconnu et n’a 
aucune idée de ses compétences gas-
tronomiques. Entre deux coups de balai 
zélés, Thomas observe Anat, ses mains 
qui se plongent sensuellement dans la 
farine, ses coups de fatigue, cette tris-
tesse soudaine qui submerge ses sou-
rires fragiles. Elle l’émeut. Peut-être ce-
lui qui n’a pas la légitimité de pleurer sur 
le corps du disparu vit-il par procuration 
le deuil de la compagne officielle ? Peut-
être cheminer à ses côtés est-il une ma-
nière de prolonger un temps sa relation 
avec l’homme qu’il a aimé plus qu’on 
ne l’aurait pensé. Toujours est-il que cet 
amour mutuel et indicible pour Thomas 
réunit progressivement et de façon se-
crète ces deux êtres un brin brisés qui 
avancent encore titubants sous le choc 
de la perte mais qui se renforcent mu-
tuellement. Un duo d’âmes partant à la 
conquête d’un peu de réconfort et de 
tendresse, à moins que ce soit un trio, 
tant l’absent reste présent.

Un film qui fera frissonner cinéphiles 
et gourmets de bonheur, une surprise 
simple, généreuse, comme le fut Le 
Festin de Babette il y a quelques an-
nées…

THE CAKEMAKER



Dans le cadre d’un Ciné Chiacchiere, la séance du samedi 9 juin à 
10h00 sera présentée et suivie d’une discussion uniquement en italien. 
Ciné Chiacchiere que l’on pourrait peut-être traduire par Ciné causette, est une 
présentation du film et un moment après la projection où l’on pourra causer 
du  film avec des membres de l’AFIA… esclusivamente in italiano ovviamente !

Antonio PIETRANGELI
Italie 1960 1h59 VOSTF Noir & Blanc
avec Simone Signoret, Sandra Milo, 
Emmanuelle Riva, Gina Rovere, 
Marcello Mastroianni… Scénario 
d'Antonio Pietrangeli, Tullio Pinelli, 
Ettore Scola et Ruggero Maccari

Quel bonheur de pouvoir (re)découvrir ce 
bijou sur grand écran ! Antonio Pietrangeli 
est un réalisateur italien injustement mé-
connu, auteur de quelques films ma-
jeurs : nous espérons que vous avez vu 
chez nous l'an dernier le magnifique Je la 
connaissais bien, son chef d'œuvre. Dans 
Adua et ses compagnes – qui fait partie 
de ces films majeurs évoqués plus haut – 
il s'attache une fois de plus – c'est une 
des caractéristiques de son œuvre – à des 
personnages féminins, marqués par une 
forme de déterminisme social dont il leur 
est extrêmement difficile de s'extraire.
Le film s'ouvre sur la fermeture des mai-
sons closes… La fin d'une époque et la 
fin de la seule activité professionnelle 
qu'elles ont pu trouver, pour bon nombre 
de femmes dont l'avenir devient subite-
ment flou et incertain.
Parmi elles Adua, loin d'être la moins 

dégourdie, embarque trois de ses com-
pagnes d'infortune dans un projet malin : 
monter un restaurant dont le but serait de 
servir de couverture à la poursuite de leurs 
activités de prostitution… Sauf qu'une 
femme qui a été pute, comme disent les 
passants honnêtes, est marquée au fer 
rouge, si bien que les obstacles se multi-
plient contre l'initiative des quatre jeunes 
femmes, les obligeant à pactiser avec une 
espèce de mafieux pour obtenir les auto-
risations nécessaires à l'ouverture du res-
taurant qui, contre toute attente, s'avère 
être un vrai succès !
Porté par un casting époustouflant 
(Simone Signoret, Emmanuelle Riva, 
Marcello Mastroianni…), Adua et ses 
compagnes est une satire acerbe de la 
société italienne de l'époque. Cette expé-
rience du restaurant s'avère tellement en-
richissante qu'elle transforme les rapports 
entre les filles et leurs espoirs en l'avenir. 
Héritier du néo-réalisme italien, Pietrangeli 
signe un film poignant dans lequel la cri-
tique de l'injustice sociale passe par des 
éléments de mise en scène et de scéna-
rio subtilement dosés et par des person-
nages féminins forts d'une détermination 
à toute épreuve.

ADUA ET SES COMPAGNES



En collaboration avec l’Association Franco Italienne d’Avignon (AFIA). La projection de Adua 
et ses compagnes du jeudi 7 juin à 20h00 et de Nous nous sommes tant aimés du jeudi 
14 juin à 20h00 seront suivies d’une rencontre avec Paule Baisnée, professeure de cinéma.

NOUS NOUS SOMMES TANT AIMÉS

(C’ÉRAVAMO TANTO AMATI)

Ettore SCOLA
Italie 1974 1h55 VOSTF
avec Nino Manfredi, Vittorio Gassman, 
Stefania Sandrelli, Stefano Satta Flores… 
Scénario de Agenore Incrocci, Furio 
Scarpelli et Ettore Scola

1974 : c’était le temps de la grande splen-
deur de la comédie italienne, époque 
magnifique des Age, Scarpelli, Risi, 
Comencini, Gassman, Manfredi, Sordi… 
et une grosse poignée d’autres… Le ci-
néma italien foisonnait de merveilles : il 
savait lier drôlerie, émotion, réflexion po-
litique, analyse sociale et grandes his-
toires d’amour, remplissait les salles d’un 
public populaire pour qui les profession-
nels de la profession se décarcassaient 
afin de pondre des films intelligents. On 
suivait avec avidité les nouvelles appari-
tions d’une brochette de comédiens su-
blimes qui pour la plupart faisaient aus-
si merveille sur les scènes de théâtre. 
Ettore Scola était en bonne place parmi 
les plus aimés, et parmi les plus grands.
Et puis, en Italie comme dans bien 
d'autres pays (on ne connaît pas notre 

bonheur en France !), les cinémas na-
tionaux ont rencontré de plus en plus 
de difficultés à se produire, les compa-
gnies américaines ont écrasé le mar-
ché, Berlusconi est arrivé, les télés ont 
évolué, tirant le goût du public vers des 
spectacles… que nous dirons moins élé-
gants, moins subtils, moins riches, moins 
drôles… De ce côté des Alpes, le public 
a perdu la saveur si typique de ce pays 
cousin, et les boutades de Berlusconi 
ont pu tenir lieu d'humour à l’italienne… 
Misère ! Alors pour ceux qui n’étaient pas 
encore nés à l’époque, vous avez là l’oc-
casion de découvrir un des grands mo-
ments de cet âge d’or, où chaque auteur 
était stimulé par la vitalité des autres… 
quand le cinéma italien était effervescent.

Gianni, Nicola, Antonio sont amis, font 
partie de ceux qui résistent contre le na-
zisme, mais, la guerre finie, la paix sé-
pare le trio. L’un est brancardier à Rome, 
l’autre est avocat stagiaire chez un grand 
du barreau, le troisième s’est marié et en-
seigne dans une petite ville de province. 
Mais dans l’Italie d’après guerre, qui voit 
la république triompher de la monarchie 
et les États-Unis peser de tout leur poids 

économique (prêt de 100 millions de 
dollars au gouvernement de Gasperi) et 
idéologique sur la vie du pays, il est diffi-
cile de réussir avec des idées de gauche.
Chacun des trois amis va virer de cap : 
Nicola plante là sa famille pour « mon-
ter » à Rome fonder une revue de ciné-
ma ; Gianni épouse la fortune et de mau-
vaises causes ; Antonio, lui,reste fidèle à 
ses idées et ne parvient pas davantage à 
réussir socialement qu’à retenir Luciana, 
la femme qu’il aime…

Les années passent, les amours comme 
les amitiés se nouent et se dénouent… 
Au détour d’une rue, d’une émission de 
télévision, le temps d’une liaison éphé-
mère, les uns et les autres se retrouvent 
par à-coups et par hasard. La société n’a 
pas bougé, la Démocratie Chrétienne est 
toujours au pouvoir, Luciana se demande 
comment elle a pu tenter de se suicider 
par amour… Antonio, qui n’a pas renon-
cé à se battre, peut-il croire encore à ce 
« futur différent » pour lequel les trois 
amis luttaient dans la Résistance ? Il y 
a quelque chose de bougrement actuel 
dans ce film qui s’interroge sur le devenir 
des idéaux de jeunesse…



LAND
Écrit et réalisé par Babak JALALI
Europe / Mexique / USA
2017 1h50 VOSTF (anglais)
avec Rod Rondeaux, Florence Kleinbort, 
James Coleman, Wilma Pelly…

Réalisé par un Iranien grandi à Londres 
et financé par des fonds européens, 
Land se déroule pourtant au pays des 
Yankees. Ici, sur les plaines arides du 
Nouveau Mexique, les panneaux an-
noncent la couleur : vous entrez dans la 
réserve indienne de Prairie Wolf ! On rê-
verait de voir surgir un troupeau de bi-
sons, et des cavaliers cheyennes ou 
sioux galopant la plume au vent. Mais 
nos souvenirs de westerns en prennent 
un coup. Chefs et guerriers de jadis ne 
sont plus, au mieux, que des employés 
de ferme fatigués qui déchargent des 
camions de foin pour nourrir de maigres 
vaches parquées dans des enclos trop 
étroits. Mais le plus souvent, assom-
més par la misère, ils noient leur reste 
d'espoir dans le fond d'une cannette de 
bière. Et leurs femmes sont logées à la 
même enseigne. Chacun traîne sa vie 

misérable, aussi poussiéreuse que les 
pistes monotones qui traversent le ter-
ritoire déplumé dans lequel une partie 
de la population parquée sombre dou-
cement dans le ronron de l’assistanat 
et de l’alcoolisme. Pourtant au fond des 
regards de ces êtres humains – souve-
nez-vous, c'est ainsi que se nommaient 
les Cheyennes –, on perçoit toute la no-
blesse et le courage de leurs ancêtres. 
Ce no man’s land sans avenir, où 90 % 
de la population est au chômage, sonne 
le glas de la dignité. Même les shérifs 
de jadis se sont transformés en fonc-
tionnaires désabusés, dont la principale 
et peu exaltante mission est de vérifier 
que personne ne pénètre dans la ré-
serve avec de l’alcool, histoire que les 
foies des plus accros puissent au moins 
se reposer la nuit…

Chaque matin s’ouvre sur la même rou-
tine pour la vieille Mary Denetclaw, des-
cendante de la grande tribu des Aigles 
Jaunes. Résignée, elle conduit son fils 
cadet Wesley en marge de la réserve, 
jusqu’à une échoppe miteuse tenue par 
des blancs qui font profit de la vente d’al-
cool. Perpétuellement plantés devant la 
façade, une poignée d’Indiens, toujours 
les mêmes, rêvassent, perdus dans les 
méandres de leurs cerveaux embrumés 
par la boisson. Le soir venu, Mary vien-
dra récupérer un Wesley toujours aussi 
docile, mais un peu plus hébété. Cela 
pourrait durer quelques décennies en-

core, si ce n’est qu’un jour plus sombre 
que les autres, les Denetclaw reçoivent 
un coup de fil inhabituel. Floyd, le ben-
jamin de la famille, vient de tomber au 
combat en Afghanistan. Étrange chose 
de penser que les descendants des 
seuls Américains natifs soient en train de 
défendre à l’autre bout du monde les in-
térêts d’une nation qui les a dépossédés 
de leurs terres et les laisse aujourd’hui à 
l’abandon. Cette annonce, renforcée par 
la malveillance d’une bande d’abrutis, 
va mettre le feu aux poudres et pous-
ser Raymond, l’aîné de la fratrie, le seul 
à avoir une vie bien rangée, à se rebeller 
à sa manière…

C’est un film d’une beauté atypique, 
sombre et malgré tout lumineux, tout 
comme l’est le regard de cette jeune 
adolescente qui traîne auprès des 
Indiens à la dérive contre l’avis de sa 
propre famille. N’est-elle que le témoin 
impuissant de cette descente aux enfers 
ou la représentante pleine d’empathie de 
la mauvaise conscience d’une Amérique 
qui ne tient pas ses promesses  ? Ou 
se tient-elle là, prête à agir telle un 
ange gardien complice ? Toujours est-
il qu’elle est l’ambassadrice d’une hu-
manité qui se moque des frontières, des 
couleurs de peau, des drapeaux ségré-
gationnistes et que sa subtile présence 
semble suggérer que l’espoir peut re-
naître, même dans l’endroit le plus pau-
mé du monde.



LES ANGES PORTENT DU BLANC

Écrit et réalisé par Vivian QU
Chine 2017 1h47 VOSTF
avec Wen Qi, Zhou Meijun, 
Ke Shi, Geng Le, Liu Weiwei… 

Une petite ville balnéaire telle qu’on 
peine à les imaginer en Chine. Ici tout 
semble un peu factice. Le sable clair, les 
jeux de plage aux couleurs de bonbons 
anglais, les fleurs en tissu trop mauve 
qui ornent les décorations en fer forgé 
sur la plage, où viennent se faire immor-
taliser les mariées aux robes immacu-
lées. Ici tout est cliché. Surplombant la 
fourmilière humaine, une immense sta-
tue en toc, aussi kitsch que sensuelle, 
représentant Marilyn Monrœ figée dans 
sa plus célèbre posture, en train de re-
tenir sa robe qui vole au vent. L’éternel 
féminin dans toute sa splendeur, muet, 
vêtu de blanc. Le blanc, la couleur de 
la pureté virginale qui semble relier ces 
femmes et même cette toute jeune fille 
fluette qui tournicote autour des pieds 
de la poupée monumentale. 
Mia semble une lilliputienne à côté des 
immenses ongles peinturlurés de la star 
au tragique destin. Mais la géante aux 
longues guibolles n’offre nul abri où se 
réfugier. Voilà Mia après cette rapide 
pause qui s’en retourne pour reprendre 

son poste dans le motel insipide où elle 
accepte sans rechigner les moindres be-
sognes.
C’est l’heure d’y remplacer sa collègue 
réceptionniste, elle qui sait mettre en 
avant ses formes, ses attraits : lèvres 
peintes, œil élégamment surligné, l’an-
tithèse de Mia qui, timidement, fait tout 
pour passer inaperçue. D’ailleurs le pre-
mier client du soir qui arrive la remarque 
à peine tant elle lui paraît insignifiante. 
Elle ose à peine insister quand il refuse 
de lui confier les papiers des deux pe-
tites écolières qu’il dit être de sa famille 
et qu’il entraîne dans son sillage. En tout 
bien tout honneur, puisqu’il réserve des 
chambre séparées. Seulement cette 
nuit-là va s’avérer bien agitée et Mia 
apercevra ce qu’elle n’aurait jamais dû 
voir. Tout reste d’abord flou, incertain, 
comme dans un mauvais rêve. D’autant 
que le matin se révèle tranquille comme 
les autres matins… Jusqu’à ce que la 
police débarque et puis une avocate 
pleine d’empathie mais que Mia va fuir 
comme la peste.

On vous laisse découvrir le pourquoi 
du comment. La façon dont la réalisa-
trice dévide le fil de son histoire, lais-
sant planer des doutes, emboitant tour à 

tour les pas de chaque personnage. Elle 
crée un univers complexe, passionnant, 
qui évite tous les clichés. Aucun prota-
goniste n’échappe à sa part d’ambiguï-
té. Les représentants de la loi s’avèrent 
capables de sombrer dans des réactions 
corporatistes au mépris de leur devoir. 
Les fillettes qui se retrouvent sur la sel-
lette s’avèrent capables de mensonge 
pour complaire aux adultes, tandis que 
leurs parents tétanisés par le qu’en di-
ra-t-on perdent de vue leur rôle protec-
teur… Tous oscillent entre l’image qu’ils 
aimeraient donner d’eux-même, celle 
qu’ils donnent et ce qu’ils sont. 
Si à demi-mot les femmes se com-
prennent dans les moments cruciaux, 
elles peinent à s’entraider, prisonnières 
des positions étriquées que la société 
leur accorde, peut-être de leur manque 
de pouvoir. Mais aucune n’est complète-
ment à absoudre, victime d’elle-même, 
bourreau des autres, tant qu’elles n’as-
sumeront pas de faire un pas de côté sa-
lutaire vers la solidarité. La peinture de 
la société chinoise est sans concession. 
Elle ne laisse pas place aux trémolos des 
violons. Pourtant les enfants continuent 
leur route vaille que vaille, vers une indis-
pensable résilience qui apporte une note 
d’espoir…



NOTRE ENFANT

(UNA ESPECIE DE FAMILIA)

Diego LERMAN
Argentine 2017 1h36 VOSTF
avec Barbara Lennie, Daniel Aráoz, 
Claudio Tolcachir, Yanina Avila, 
Paula Cohen… Scénario de Diego 
Lerman et Maria Meira

Le titre original du film est littéralement 
« Une espèce de famille »… Cela donne 
la tonalité du récit, suggérant qu’on 
s’éloigne des sentiers battus, des pon-
cifs sur la famille biologique classique, 
idéale. Mais cette dernière existe-t-elle 
vraiment ?
Malena deviendrait presque dingue de 
son désir d'enfant jusqu'ici inassouvi. 
Son univers lui semble vide tant le seul 
être dont elle rêve lui manque violem-
ment. Rien ne la console : ni son enviable 
situation de médecin à Buenos Aires, ni 
son aisance financière, pas plus que son 
joli mari… qui va se révéler un peu ab-
sent, un peu dépassé par une démesure 
des émotions qui le déroute.
On entre dans la vie de Malena au mo-
ment où un coup de téléphone retentit, 
la plongeant dans un étrange mélange 
de doute, de peur et de surexcitation. À 
l’autre bout du pays, la mère qui porte 
le bébé qu’elle doit adopter est en train 
d’accoucher. Malena hésite encore 
puis fonce, flanquée de son chat timoré 
qu’elle arrache à son ronron quotidien. 

800 kilomètres plus tard, une fois parve-
nue à l’extrême Nord de l’Argentine, tout 
ne va pas s’avérer aussi simple que pré-
vu et va avoir tendance à déraper. La fa-
mille de la parturiente augmente ses exi-
gences, réclamant de l’argent, le Docteur 
Costas qui orchestre la situation et se 
présentait comme son allié devient de 
plus en plus pressant. La tension monte, 
l’ambiance devient de plus en plus pe-
sante et ambigüe…

Rien n’est lourdement appuyé, le film 
évite adroitement tout manichéisme. 
On perçoit toute l’ambiguïté de ces dé-
marches complexes dans lesquelles les 
familles désespérées s’engouffrent faute 
de pouvoir adopter un enfant par les 
voies officielles. Chacun à son niveau finit 
par flirter dangereusement avec l’illéga-
lité. On se questionne constamment sur 
les intentions et les actes de chaque pro-
tagoniste, des autorités locales. Qui dans 
le lot agit de manière totalement désin-
téressée ? Qui cherche à en tirer un pro-
fit ? Est-ce que ces deux tendances ne 
finissent pas par se chevaucher de ma-
nière tout à fait malsaine ? N’a-t-on pas 
affaire à une véritable mafia, à un plan sa-
vamment orchestré dans lequel les plus 
démunis seront toujours perdants ? Le 
scénario remarquable distille judicieuse-
ment le doute, en restant constamment 
sur le fil du rasoir et à la bonne distance 
des personnages.

Vous lisez la langue de 
Shakespeare ou aimeriez 

commencer à le faire, envie 
de parler anglais ou de faire 
découvrir à vos enfants cette 
langue… ou bien tout sim-
plement envie d’un bon thé 
dans un endroit calme pour 
travailler ou papoter entre 

amis… Alors venez découvrir 
la seule librairie-salon de thé 

anglophone du Vaucluse ! 
Located within the walls of 
Avignon, 10 mn walk from 
the Pope’s Palace, visit us ! 
The only English Bookshop 

Tearoom of Avignon ! 
Books,Tea, Juices, Notebooks, 
Coffee, Workshops, Concerts, 
Wifi, Cookies, Wool, Earrings, 

Art Exhibitions…
you name it ! See Ya ! 

Camili BOOKS & TEA
155 rue Carreterie

84000 Avignon 
+33 (0) 4 90 27 38 50



En collaboration avec Les Amis du Monde 
Diplomatique. Séance unique le jeudi 17 
mai 20h30, suivie d’une discussion avec 
Raymond Macherel partenaire du distributeur 
du film. Le film est diffusé en partenariat avec 
RFI, Mediapart, le Blog documentaire, Le Secours 
catholique, La Cimade, Bibliothèques sans 
Frontières, le Comède, l’Agence de promotion du 
FLE, l’Association des Bibliothécaires de France. 
Vente des places à partir du 9 mai.

ATELIER DE 
CONVERSATION
Bernhard BRAUNSTEIN
Autriche / France 2018 1h10 
 
Dans la Bibliothèque publique d‘information (BPI), au Centre 
Pompidou à Paris, des personnes venant des quatre coins 
du monde se rencontrent chaque semaine, dans l‘Atelier de 
conversation pour parler français. Les réfugiés de guerre 
côtoient les hommes d‘affaires, les étudiants insouciants 
croisent les victimes de persécutions politiques.
« C’est d’abord en tant qu’usager que Bernhard Braunstein, 
qui signe avec Atelier de conversation son premier long-mé-
trage documentaire, a pris connaissance de ces ateliers. Et 
c’est en tant que cinéaste qu’il revient capter l’atmosphère si
particulière de cette petite salle, sise au milieu de l’impres-
sionnante BPI. Pour ce faire, le documentariste s’en tient à 
un dispositif rigoureusement homogène : des plans frontaux 
sur les visages des usagers se succèdent, créant par sa ré-
pétition une sorte d’hypnose où le spectateur contemple et 
capte les moindres frémissements de ses usagers qui hé-
sitent, cherchent leurs mots, sourient, écoutent avec bienveil-
lance, regardent dans le vide et se racontent dans une langue
qui n’est pas la leur.
« Atelier de conversation relève brillamment le défi de contour-
ner l’ennui qu’on pourrait craindre par une telle approche sys-
tématique : cela tient à un montage précis qui filme aussi bien 
la parole que l’écoute. » Murielle Joudet, Le Monde

Nous vous proposerons sur la prochaine gazette une autre séance 
de Ateliers de conversation en partenariat avec Méditerranée 
formation et Unis-Cité en ouverture d’un séminaire sur l’insécu-
rité linguistique et le Français langue d’intégration.

En collaboration avec l’École Supérieure d’Art
d’Avignon. Séance unique le mercredi 16 mai 
à 18h15. Le film sera présenté par Jean-Pierre 
Touati, historien du cinéma, spécialiste de Jean 
Rouch. Vente des places à partir du 9 mai.

MOI, UN NOIR
Écrit et réalisé par Jean ROUCH
France 1958 1h12
avec Oumarou Ganda, Petit Toure, Alassane Maiga... 
Prix Louis Delluc 1958. 

Avec cette œuvre foisonnante et inclassable tournée 
à l’aube de la Nouvelle Vague, le maître du documen-
taire ethnographique brouille résolument la ligne de par-
tage entre le cinéma scientifique et la fiction. « Pendant 
six mois, j’ai suivi un petit groupe de jeunes Nigériens à 
Treichville. Je leur ai proposé de faire un film où ils joueraient 
leur propre rôle et où ils auraient le droit de tout faire et de 
tout dire. C’est ainsi que nous avons improvisé ce film. » 
 
À partir de ce dispositif inédit, le cinéaste s’attache à la trajec-
toire d’un jeune homme originaire de Niamey, venu à Abidjan 
pour trouver du travail. Se faisant appeler « Edward G. 
Robinson », il raconte en voix-off qu’il est manœuvre journa-
lier à la merci des employeurs. Grâce à la tonalité joyeuse du 
protagoniste et à l’enchaînement rythmé des images, Rouch 
évite systématiquement le discours engagé si prévisible de 
ce type d’entreprise : en suscitant une empathie dépourvue 
du moindre paternalisme colonialiste pour Robinson, le réa-
lisateur livre pourtant un point de vue politique d’une grande 
subtilité. Car il dénonce l’exploitation des Nigériens, traités 
comme des sous-hommes, par les entreprises ivoiriennes. 
Autrement dit, l’instrumentalisation d’Africains par d’autres 
Africains. Un constat implacable.

« L’apport de Jean Rouch est extrêmement important. Il a en 
effet contribué à modifier le regard européen sur l’Afrique en 
montrant des Africains comme jamais personne ne l’avait fait. 
Il a porté sur eux un regard chaleureux et fraternel, véritable-
ment humaniste, à l’image de cette amitié profonde qui est 
née et a duré toute une vie avec eux, notamment avec un de 
ses comédiens, Damouré Zika, qui est décédé récemment au 
Niger. Jean Rouch a profondément bouleversé non seulement 
le cinéma, mais aussi l’ethnologie en fondant l’anthropologie 
visuelle. » 
Jean Pierre Touati, interrogé par Carole Wälti, swissinfo.ch



CORNÉLIUS
LE MEUNIER HURLANT

Écrit et réalisé par Yann LE QUELLEC
France 2018 1h47
avec Bonaventure Gacon, Anaïs 
Demoustier, Gustave Kervern, Jocelyne 
Desverchère, Christophe Paou, Denis 
Lavant… et la voix chaude d'Iggy Pop…
D'après le roman Le Meunier hurlant 
de Arto Paasilinna (Denoël, Folio)

Il était une fois Cornélius. Fils de la terre 
et de la mer, littéralement sorti du sable, 
mis au monde et fait homme par le res-
sac, sur un littoral inconnu, Cornélius a 
les épaules solides d'un bûcheron, le re-
gard clair d'un enfant, la barbe rousse 
en pétard et la dégaine d'un Jeremiah 
Johnson mal fagoté. Notre ersatz de 
cowboy sans monture arrive, au terme 
d'une longue errance à travers les forêts 
et les causses désertiques, dans une val-
lée, jusqu'à un petit hameau sans âge, 
comme figé quelque part entre le xixe et 
le tout début du xxe siècle, niché au creux 
d'une falaise. Cornelius y pose son bar-
da, prend le sens du vent – important, 
le sens du vent – et décide de s'établir 
meunier, s'attelant aussitôt à la construc-
tion de son moulin. De bric et de broc la 
construction, mais ça fonctionne !

Bien vite, l'ours plus ou moins bien lé-
ché, qui vit à l'écart de la place publique 
mais fournit l'épicier en belle farine bien 

blanche, séduit Carmen, la fille du maire. 
Et éveille concomitamment le ressenti-
ment de Gazagnol, le soupirant officiel 
de la Carmen en question.
Mais Cornélius trimbale un secret lourd à 
porter : certaines nuit, même pas forcé-
ment de pleine lune, comme acculé par 
un mal-être impossible à contenir, il hurle 
son désespoir à tout vent, du haut de sa 
falaise. Au risque de perturber le sommeil 
de ses (lointains) voisins.

L'improbable transposition dans une 
France intemporelle, montagnarde, rude, 
transforme assez radicalement le roman 
fameux de Paasilinna en conte farfelu 
et cruel – presque en comptine tant le 
rythme, la musique et la danse, l'expres-
sivité des corps y prennent d'importance. 
L'univers de Yann Le Quellec, on le sait 
depuis ses courts métrages, c'est du dé-
calé, du barré, du poétique, du joyeuse-
ment foutraque et du furieusement bur-
lesque. Il donne avec Cornélius la pleine 
mesure de son sens de l'espace, du 
cadre et des situations absurdes, apporte 
une attention de tous les instants aux dé-
tails, aux couleurs, aux paysages secs et 
rocailleux des Grands Causses (principa-
lement le cirque de Navacelle) qui sont 
le décor grandiose de cette rieuse tragi-
comédie humaine aux accents, donc, de 
western solaire.

La Bande des quatre 
(le Théâtre des Doms, 

l’AJMI, les Hauts 
plateaux et Utopia) 

vous accueille toujours 
et avec plaisir dans la cour 

du Théâtre des Doms !

Ce sera cette année, le 
vendredi 15 juin à 19h00 

et nous vous présenterons 
nos programmations 

du mois de juillet.

La présentation sera suivie 
à 20h00 d’un apéro et 

à 20h30 d’un spectacle.

Mal de Crâne (en entrée 
libre sur réservation).

Hamlet vs Eminem. 
Une proposition radicale, 
inattendue. Une écriture 
rythmique, percussive, 

flamboyante. Bienvenue 
dans l’univers de Louise 

Emö, la joute va commen-
cer et ce sera jouissif.

Ce spectacle sera présenté 
au Théâtre des Doms pen-
dant le Festival d’Avignon.



LE CIEL PEUT ATTENDRE
(HEAVEN CAN WAIT)

Ernst LUBITSCH
USA 1946 1h52 VOSTF
avec Gene Tierney, Don Ameche, 
Charles Coburn, Marjorie Main…
Scénario de Samuel Raphaelson, 
d'après le livre de Leslie Bush Fekete

Si vous me dites : « je viens de voir un film de Lubitsch dans 
lequel il y avait un plan inutile », je vous traite de menteur. Ce 
cinéma-là, le contraire du vague, de l'imprécis, de l'informu-
lé, ne comporte aucun plan décoratif, rien qui soit là « pour 
faire bien ». Non, on est dans l'essentiel, jusqu'au cou…  
François Truffaut

Heaven can wait, c'est une merveille de film sur l'amour et le 
temps qui sépare, la mort qui vous envoie au ciel sans vous 
demander votre avis… À peine défunt, Henry Van Cleeve, en-
fant gâté de la haute société new-yorkaise, se présente sans 
hésiter aux portes de l'enfer, persuadé que sa vie de coureur 
de jupons le voue sans recours possible à la damnation. Au 
prince des ténèbres qui veut évaluer son cas, Henry raconte 
sa turbulente existence, notamment son mariage avec la déli-
cieuse Martha, qu'il aima profondément sans pouvoir toute-
fois résister aux charmes des autres femmes… 
Lubitsch nous offre les plus subtiles, les plus ironiques va-
riations sur l'amour qui dure contre le temps, et la tendresse 
et la tolérance qui vont avec… Et puis il y a cette mélancolie 
qui affleure et qui vient brouiller l'écran de quelques larmes… 
C'est l'un des miracles du film, on a souvent le rire au bord 
des pleurs… Même quand il aborde ce qui nous fait mal, ce 
qui nous fait peur, Lubitsch nous donne encore à rire… Et le 
viveur épicurien découvrira que son existence fut, sans qu'il 
s'en aperçoive, vouée aussi au bonheur de ceux qu'il aimait et 
que, dans ces conditions, son séjour en enfer n'est pas inscrit 
pour l'éternité dans les astres…
Le Ciel peut attendre est le premier film tourné par Lubitsch en 
technicolor, on admirera la beauté des décors et les couleurs 
flamboyantes qui ajoutent encore à l'enchantement.

SÉRÉNADE À TROIS
(DESIGN FOR LIVING)

Ernst LUBITSCH
USA 1933 1h31 VOSTF Noir & Blanc
avec Miriam Hopkins, Gary Cooper, 
Fredric March, Edward Everett Horton…
Scénario de Ben Hecht et Nœl Coward 
d'après sa pièce de théâtre

Subversif… Le qualificatif sied parfaitement à Ernst 
Lubitsch (1892-1947). Le réalisateur d'origine allemande, dé-
barqué à Hollywood en 1923, semble prendre un malin plaisir 
à provoquer les spectateurs en leur donnant à voir des his-
toires scandaleuses où les clichés volent en éclats en même 
temps que les convenances. Ses romances sont tout sauf des 
bluettes. Elles comportent, presque toujours, un sous-texte 
révolutionnaire pour l'époque. Se jouant des codes de la sé-
duction, où les hommes sont censés mener la danse, elles 
confient souvent le rôle de leader aux femmes et distillent ré-
gulièrement un discours propre à faire sursauter les censeurs.
Sérénade à trois est, de ce point de vue, très représentatif de 
l'œuvre du metteur en scène. Adaptation d'une pièce de bou-
levard de Noël Coward qui avait rencontré un succès phéno-
ménal à Broadway en 1932, ce film raconte l'histoire d'une 
jeune femme incapable de choisir entre deux hommes ô com-
bien séduisants qu'elle rencontre dans un train entre Marseille 
et Paris et qui décide donc d'assumer une relation à trois, au 
vu et au su de tous. Les deux garçons sont copains, leur ami-
tié pâtira-t-elle de ce triangle amoureux ? That is the question.
Trente ans avant le Jules et Jim de François Truffaut, il fal-
lait un sacré culot pour proposer, dans une Amérique puri-
taine, une telle intrigue, une telle comédie sagement déver-
gondée, tranquillement amorale ! Mais du toupet, Lubitsch en 
a. Et tout son génie est de faire passer ses pires audaces, la 
représentation des situations les plus osées, avec innocence. 
Cette « Lubitsch touch » qui transforme des scènes impro-
bables (et parfois scabreuses) en blagues jamais vulgaires s'il-
lustre ici avec brio. Les dialogues pétillent, les péripéties s'en-
chaînent avec légèreté. Les étreintes ressemblent à des pas 
de danse… (B. Eschapasse, Le Point)

Deux divines comédies d’Ernst Lubitsch



Jhonny Hendrix HINESTROZA
Cuba 2017 1h27 VOSTF
avec Veronica Lynn, Charles Alden 
Knight James, Manuel Viveros, Philipp 
Hochmair… Scénario de Maria Camila 
Arias et Jhonny Hendrix Hinestroza

Le héros masculin de ce film épatant 
est Victor Hugo ! Un Victor Hugo qui n'a 
rien à voir avec notre barbu national, un 
Victor Hugo qui est né et habite à Cuba, 
qui vit non de littérature mais de trafic 
de cigares… Nous sommes en 1994, à 
Cuba donc, au moment où l'embargo 
se montre aussi féroce qu'un rhinocé-
ros braconné. Les privations sont le lot 
quotidien des habitants de l'île et cha-
cun traficote comme il peut pour grap-
piller quelques piécettes. Victor Hugo et 
sa femme Candelaria cherchent comme 
tout le monde à tirer leur épingle du jeu 
et à affronter, tant bien que mal, la di-
sette alimentaire. Même si cela im-
plique de manger les cinq petits pous-
sins qui gambadent dans la maison et 
que Candelaria traite comme des en-
fants-rois ? Hors de question, bien sûr : 
car quand Victor Hugo évoque le sujet, 
Candelaria se crispe et rouspète aussi 
sec. Il faudra donc se contenter de l'éter-
nel gâteau de carottes et des quelques 
bouts de viande que Victor Hugo se pro-
cure grâce aux cigares volés qu'il vend 
sous le manteau… Tant pis si les murs de 
la baraque s'effritent comme des peaux 
mortes et si l'électricité est coupée : un 
joli dessus de lit, des dîners aux chan-
delles et hop, on finirait presque pas 
trouver tout cela romantique. D'ailleurs, 
de romantisme, Candelaria n'en manque 
pas quand elle chante tous les soirs dans 
un bar pour touristes : il n'y a qu'à voir 
la minutie qu'elle met à farder sa bouche 
et ses joues, à souligner sa paupière 
d'un léger trait de noir et à se vêtir de sa 

robe rouge, qui lui donne le chien d'une 
danseuse de flamenco. Et l'on com-
prend pourquoi son prénom a été choi-
si comme titre du film, puisqu'il porte en 
lui les mêmes qualités que cette Cubaine 
au cœur chaud comme une bouillotte : 
tendresse, intelligence, humanisme et un 
brin de malice qui ferait rougir les plus 
coincés d'entre nous… Car il faut pré-
ciser que Candelaria va sur ses 80 prin-
temps, typiquement l'âge où l'on s'ima-
gine que le vieux lambda fait des mots 
croisés pendant que fiston pousse le 
chariot et que pimprenelle arrose les 
plantes… Sauf que Candelaria n'a jamais 
eu d'enfants (à son grand dam, d'ailleurs) 
et que tout ce qu'elle a, elle le doit à elle 
seule. Y compris cette petite étincelle 
qu'elle ravive et qui va pimenter sa vie 
de couple avec Victor Hugo, avec qui elle 
entretenait depuis quelques temps une 
relation bien plus de l'ordre fraternel que 
charnel…

Tout arrive quand elle trouve un jour une 
mystérieuse caméra, égarée dans la pile 
de linge sale de l'usine où elle travaille. 
Tentée de la rendre à son patron, elle se 
ravise : voilà un engin qui rapportera plus 
gros que les quelques cigares volés de 
son mari et qui mettra fin, pour un temps 
du moins, à l'intérêt glouton que celui-ci 
porte à ses poussins chéris. Mais plu-
tôt que d'être revendue, la caméra de-
vient peu à peu l'intermédiaire d'un jeu 
malicieux entre nos deux héros, ravivant 
la passion enfouie de leur jeunesse… 
Comme si voir l'autre par le prisme d'un 
écran permettait de le voir d'une autre 
manière, là où il n'y avait que routine 
et fatalité du temps qui passe. « Quand 
ai-je cessé de te regarder ? » s'étonne 
même Victor Hugo, ébloui par la beauté 
de sa femme qu'il avait perdu l'habitude 
de remarquer.

CANDELARIA

Comme nous, vous avez envie 
d’une société plus juste et moins 
discriminante ? SOS homophobie 

organise à Avignon des 
événements, des interventions en 
milieu scolaire, des formations, 
des débats et réflexions. Venez 
nous rencontrer et échanger 

autour d’une grignote et découvrir 
notre association ! Pourquoi pas 

vous engager et militer à nos 
côtés ? Hétéro, Lesbienne, Gay, 

Bi, Trans ou autre, nous sommes 
toutes et tous concerné-es par 

la société de demain !

Centre LGBTQI d’Avignon 
10 rue Râteau AVIGNON 

Nous contacter 0783906422
sos-homophobie.org/delegation/paca

La LanGouste 
à BreTelles

Ce centre L.G.B.T fondé sur le 
principe de laïcité et de mixité, est 

ouvert à tous et toutes. La LanGouste 
à BreTelles est un lieu où personne 

ne sera jugé en fonction de ses 
préférences ou identités de genre. 

Débats, évènements militants, 
soirées, permanences d’écoute 
et de soutien, permanences de 

dépistage et de prévention… vous 
trouverez tout cela à La LanGouste 

à BreTelles, au 10 rue Râteau, 
Avignon. Vous pouvez retrouver 
l’actualité du lieu sur facebook.



(STEBUKLAS)

Écrit et réalisé par Egle VERTELYTE
Lituanie 2017 1h32 VOSTF
avec Eglè Mikulionyté, Vyto Ruginis, 
Andrius Bialobzeskis, Daniel 
Olbrychski…

Pardonnez votre serviteur de commen-
cer par une petite anecdote personnelle. 
Il se trouve qu'au début des années 90, 
période à laquelle se situe l'action du 
film qui nous intéresse, je fus entraîné 
par un camarade d'origine lituanienne 
à profiter de la récente indépendance 
du pays pour aller rendre visite à de la 
famille qu'il n'avait jamais rencontrée 
du temps de la domination soviétique. 
En petits cinéphiles un peu bornés, on 
n'avait de ce pays méconnu qu'une 
image cinématographique, celle que 
nous avait transmise le premier film de 
Sharunas Bartas, Trois jours. Sharunas 
Bartas, seul cinéaste un peu connu de 
ce petit État balte aussi indéfinissable 
que les pays imaginaires des albums 
de Tintin, Bordurie ou Syldavie. À en ju-
ger par le film de Bartas, certes splen-
dide mais pour le moins mélancolique 
(flagrant euphémisme), on s'apprêtait à 
ne pas se marrer en Lituanie, pays re-
présenté comme perpétuellement en-
vahi par le brouillard et propice aux dé-
pressions sévères. Eh bien en fait, alors 
que la Russie s'effondrait dans le sys-
tème corrompu du fantoche alcoolique 
Eltsine, on découvrit un pays certes en 

pleine transition économique difficile 
mais habité par un peuple qui pratiquait 
avec un talent consommé l'autodéri-
sion et dont l'univers ressemblait à s'y 
méprendre à celui que l'on pouvait voir 
dans les films du voisin Aki Kaurismaki…
Tout ça pour vous situer l'impression as-
sez unique que fait naître Miracle – titre 
qui relève évidemment de l'antiphrase –, 
premier film de la jeune réalisatrice Egle 
Vertelyte, qui n'a connu qu'enfant cette 
période et qui pourtant réalise une fable 
tragi-comique et satirico-cruelle qui 
évoque justement le cinéma de notre 
cher Aki Kaurismaki.

Au cœur de l'intrigue, qui se déroule 
donc en 1992, au moment de l’avè-
nement de la Lituanie indépendante, 
Irena, une femme entre deux âges, af-
fublée d'un mari sans doute aimant 
mais surtout alcoolisé, qui s'est consa-
crée corps et âme à la gestion rigou-
reuse de la ferme porcine locale consti-
tuée en coopérative ouvrière, principale 
activité économique du coin. Mais son 
poste lui a attiré des inimitiés et des ja-
lousies, et une soif de changement aus-
si velléitaire qu'illusoire souffle sur le vil-
lage. C'est à ce moment qu'arrive, au 
volant d'une Cadillac incongrue en ces 
contrées, Bernardas, un Américain d'ori-
gine lituanienne qui dit vouloir racheter 
par piété familiale (ses parents auraient 
vécu sur ces terres avant d'en être chas-
sés) la ferme porcine et en profiter pour 
la moderniser. On va vite subodorer que 

les intentions de l'homme providen-
tiel ne sont peut-être pas aussi nobles 
qu'il veut bien le dire, ce qui n'empêche 
nullement ses billets verts de séduire la 
population au détriment d'Irena… Ce 
personnage féminin extrêmement atta-
chant est pour beaucoup dans la com-
paraison qu'on peut faire entre ce film 
et ceux de Kaurismaki : l'actrice Eglè 
Mikulionyté nous fait forcément penser 
à Kati Outinen, l'égérie du cinéaste fin-
landais. Toutes deux incarnent magnifi-
quement ces femmes effacées, qui ont 
longtemps subi leur vie et qui se trans-
forment en héroïnes du quotidien, aussi 
atypiques que déterminées. On notera 
par ailleurs et de manière plus anecdo-
tique l'étonnante ressemblance entre le 
personnage de Bernardas et l'abomi-
nable Donald Trump : même stature en-
vahissante, même bagout démagogique 
insupportable, même options capillaires 
discutables…

Mais la force de Miracle tient aussi à la 
force de la fable politique qu'il propose, 
à la pertinence de son regard sur les mi-
rages illusoires du capitalisme. La mise 
en scène est extrêmement tenue : cadre 
précis en format 4/3, couleurs atténuées 
qui font de quelques scènes de véri-
tables tableaux à la Brueghel : on pense 
aux files d'attente à la banque ou à l'épi-
cerie, aux séquences dans la porcherie. 
Maîtrise remarquable pour un premier 
film !

MIRACLE



LA RÉVOLUTION SILENCIEUSE
Lars KRAUME
Allemagne 2017 1h51 VOSTF
avec Leonard Scheicher, Tom Gramenz, 
Lena Klenke, Isaiah Michalski…
D’après le livre de Dietrich Garstka, 
La Classe silencieuse

1956, le mur qui sépare les deux 
Allemagne n’est pas encore construit. 
La RDA, qui s’efforce d’afficher une 
confiance absolue dans la fidélité révo-
lutionnaire de ses citoyens, les autorise à 
circuler vers la RFA, à condition de four-
nir de bons prétextes pour justifier d’un 
aller-retour. Théo et ses copains lycéens 
ne s’en privent donc pas. Quoi de plus 
excitant quand on a dix huit ans que de 
braver quelques interdits. Et puis quoi 
de mieux, au lieu de réviser son Abitur 
(l’équivalent de notre baccalauréat) que 
d’aller se détendre dans les salles obs-
cures ouest allemandes ? Non pour des 
raisons politiques, mais tout simplement 
pour admirer les poitrines avantageuses 
des stars hollywoodiennes ! C’est au 
détour d’une de ces petites virées bien 
innocentes que Théo et son pote Kurt 
vont se trouver par hasard rattrapés par 
les actualités qui précèdent le film. Sur 
l’écran fusent les images de l'insurrection 
populaire à Budapest. Les étudiants qui 
se révoltent pacifiquement devant leurs 
yeux ont quasiment leur âge. Empathie 
immédiate, admiration pour ceux qui ré-
clament courageusement la liberté d’ex-
pression, celle de la presse, l’indépen-

dance nationale, des élections libres et le 
retrait des troupes russes… Sans qu’ils 
soient politisés, s’ouvre soudain devant 
eux un champ de possibles dont ils n’au-
raient même pas oser rêver. 

De retour côté Est, dans leur petite ville 
de Stalinstadt, les deux garçons ré-
pandent discrètement la nouvelle dans 
toute la classe. Filles et garçons s’em-
ballent, spéculent, de plus en plus dési-
reux de connaître la vérité sur ce qui se 
passe en Hongrie. Impossible de se faire 
une idée avec le seul son de cloche of-
ficiel que diffusent les médias, relais de 
la propagande soviétique. Alors, n’y te-
nant plus, leur curiosité l’emportant sur 
la prudence, Kurt, Théo, Lena, Erik, Paul 
et les autres décident d’aller écouter la 
radio ouest-allemande RIAS chez un 
étrange vieux bonhomme… C’est de là 
que le scandale va partir… Choqués par 
l’annonce du décès de Ferenc Puskás, 
le Zinedine Zidane hongrois de l'époque, 
les voilà qui s’emballent un peu plus. 
Après avoir participé docilement au le-
ver du drapeau comme chaque matin, 
la classe entière décide de faire un petit 
geste de protestation, une simple minute 
de silence qui va vite les dépasser et de-
venir une véritable affaire d’État…
De facture classique, La Révolution si-
lencieuse restitue scrupuleusement l’am-
biance de l’époque, son contexte, la ré-
alité quotidienne de cette période de 
l’histoire rarement abordée au cinéma…

Des Avignonnais ont 
lancé depuis deux ans, 

un Café citoyen au 
restaurant La Manutention 
(cinéma Utopia), les lundis 

soirs, à partir de 18h30, 
tous les 15 jours.

Prochaines soirées : 14 mai, 
28 mai, 11 juin et 25 juin.

Nous souhaitons nous retrouver le 
soir, dans un lieu agréable, pour 
échanger, réfléchir ensemble, et 
faire du concret (envisager des 
actions communes).
Nous débattons de tous sujets 
d’actualité selon les préoccupa-
tions des personnes présentes et 
des invités occasionnels.
Nous sommes un lieu de conver-
gence, des habitants et acteurs 
(associatifs, culturels etc.) d’Avi-
gnon et ses alentours : pour per-
mettre la mise en relation des as-
sociations, des initiatives locales, 
être un lieu fédérateur.
Chacun apporte à boire ou à gri-
gnoter et vient si possible avec 
son verre réutilisable. 
Nous avons eu notamment l’oc-
casion d’aborder : le mieux vivre 
ensemble, les services publics, la 
Roue, monnaie locale, la démo-
cratie et en particulier la démocra-
tie locale et les conseils de quar-
tier, les nouveaux compteurs Linky 
d’EDF…, conjointement avec plu-
sieurs associations.

Pour nous contacter et recevoir 
nos informations, par mail : 

citoyennesrencontres@gmail.com



KATIE SAYS GOODBYE

Écrit et réalisé par Wayne ROBERTS
USA 2016 1h26 VOSTF
avec Olivia Cooke, Christopher Abbott, 
Chris Lowell, Mireille Enos, Jim Belushi, 
Mary Steenburgen…

Coup de cœur unanime de l’équipe 
d’Utopia (ce n'est pas si fréquent !) pour 
ce premier film. Olivia Cooke est une ir-
résistible, une inoubliable Katie. On sort 
de Katie says goodbye en état de grâce, 
encouragés à ne jamais baisser les bras 
quoiqu’il advienne, à l’instar de l’éton-
nante protagoniste de l’histoire. 
Qu'y-a-t-il de plus joli chez Katie ? Son 
sourire angélique qui dévoile de sédui-
santes fossettes ? Son regard lumineux 
qui semble rendre le monde plus doux 
en un battement de cils ? Sa gracieuse 
silhouette qui se découpe au dessus 
des herbes rabougries, roussies par le 
soleil ? Qu’importe ! On est immédiate-
ment conquis. Au beau milieu de n’im-
porte où, Katie semble avoir poussé telle 
une improbable fleur sur le bitume aride. 
C’est d’un pas décidé et sautillant qu’elle 
aborde son parcours journalier au bord 
de l’interminable route qui la conduit du 
mobile home, où elle vit à l'étroit avec sa 
mère Tracey, au petit restaurant routier 
dans lequel elle bosse comme serveuse. 
Ici il n’y a rien d’autre, si ce n’est une 
station essence et quelques maisons en 
dur pour les mieux nantis qu’elle. Un mi-
crocosme fantomatique, hors du temps, 
perdu dans l’immensité des paysages 

désertiques de l’Arizona. Seuls les rares 
camions qui défilent semblent témoi-
gner qu’un ailleurs est possible. Ici, dans 
cette communauté isolée et poussié-
reuse, battue par les vents, nul ne peut 
échapper longtemps au regard d’au-
trui. Même ceux qui feignent de l’igno-
rer savent comment Katie arrondit ses 
fins de mois. Si elles ne sont pas celles 
d’un père, les figures masculines ne font 
pas défaut dans sa vie. Elle n’y voit pas 
de mal, non qu’elle soit naïve, mais la 
chose fait partie depuis toujours de son 
quotidien : les gémissements des mâles, 
ceux de sa mère, si proche, si loin-
taine… Sans une once de malice, Katie 
donne à qui sait donner, à qui lui donne. 
Perpétuellement vêtue de son petit ta-
blier blanc et de son uniforme rose 
comme s’ils étaient ses uniques vête-
ments, entre deux services, elle amasse 
quelques précieux billets supplémen-
taires grâce à des passes rapides qui 
n’empêchent pas la tendresse, comme 
c’est le cas avec Bear, un gros nounours 
de camionneur, en âge d’être son père, 
qui la couverait presque. Bear c’est plus 
qu’un simple client, c’est un confident, 
une épaule rassurante, un de ceux qui 
la respectent, la voient telle qu’elle est, 
généreuse, toujours prête à faire le bien, 
mais pas forcément tel qu’on l'enseigne 
à l’église ou dans les leçons de morale. 
Katie est une juste qui ne s’embarrasse 
pas de préjugés. Si son travail est avant 
tout alimentaire, elle y trouve comme 

une seconde famille, peut-être même sa 
seule famille sans que ce soit énoncé, la 
patronne de la gargote, Maybelle, étant 
tellement plus prévenante et attention-
née, bref en un mot plus « maternelle » 
envers Katie que son immature génitrice 
perpétuellement empêtrée dans ses his-
toires de fesses. Pourtant sa fille, inoxy-
dable optimiste, jamais ne la juge, ne la 
condamne. Au contraire, c’est elle qui 
dorlote, qui écoute, fait à manger, rap-
porte l’argent pour permettre à leur duo 
de survivre. Là où d’autres auraient bais-
sé les bras, pris dans la nasse de ce 
lourd quotidien, Katie avance radieuse 
et s’escrime à mettre secrètement as-
sez d’argent de côté pour se payer un 
aller sans retour vers un eldorado meil-
leur, avec pour seul bagage l’espoir inal-
térable de ses dix sept ans. 

Mais la vie, sous les traits d’un beau 
brun ténébreux quasi mutique, Bruno, 
va venir chambouler ses sens et ses 
plans. Pour la première fois Katie aime 
et va découvrir que c’est une chose bien 
plus compliquée qu’elle ne l’aurait pen-
sé. D’autant que ce qui aurait dû être un 
premier amour idyllique va vite être ter-
ni par l’empreinte d’un entourage impi-
toyable et malveillant envers celle qui 
pourtant est la bienveillance incarnée. 
On frémit pour elle en la voyant si fra-
gile et désarmée. On constatera bientôt 
qu’il est des batailles qui se mènent sans 
armes.



Chaque année plus de 3000 hom-
mes, femmes et enfants meurent 
noyés en Méditerranée en tentant 
la traversée sur des embarcations 
de fortune. Fidèles aux principes de 
solidarité des gens de la mer, des ci-
toyens européens ont décidé d’agir 
en créant SOS Méditerranée.
Cette association affrète un navire, 
l’Aquarius, qui navigue toute l’année 
sur l’axe migratoire le plus mortel 
au monde, entre la Libye et l’Italie, 
pour porter secours à ceux qui fui-
ent pour sauver leur vie. En deux 
ans plus de 27 000 personnes ont 
été secourues par les sauveteurs de 
SOS Méditerranée dont un tiers sont 
des mineurs.
Chaque jour en mer coûte 11 000 €.
Financée à 98% par des dons privés, 
SOS Méditerranée a besoin de votre 
soutien pour porter secours à ceux 
qui sont en danger en mer !
Pour soutenir SOS Méditerranée, 
faites un don sur sosmediterranee.fr 
ou envoyez-le à SOS Méditerranée – 
BP50355 – 13177 Marseille cedex 20

COMME DES ROIS
Xabi MOLIA
France 2018 1h25
avec Kad Merad, Kacey Mottet Klein, 
Sylvie Testud, Tiphaine Daviot, 
Amir El Kacem… Scénario de 
Xabi Molia et Frédéric Chansel

Joseph est un escroc à la petite se-
maine, un roi de la débrouille à l'an-
cienne. Quand il ne fait pas du porte à 
porte pour essayer de fourguer de la pi-
quette embouteillée dans la cave de son 
immeuble qu'il fait passer pour un grand 
cru, il se déguise en chauffagiste pour 
s'introduire chez une grand-mère et en 
profiter pour piquer ses bijoux de famille 
et des liasses de billets… qui se révèlent 
être des francs  ! Un brave gars finale-
ment, même si pas trop regardant sur la 
morale, qui aimerait sans doute avoir un 
boulot « normal » mais qui n'a pas trop le 
choix, acculé par son propriétaire de plus 
en plus pressant, prêt à envoyer des gros 
bras pour récupérer ses loyers impayés 
ou jeter toute sa famille à la rue.
Pour monter ses pauvres arnaques, il 
vaut mieux être deux et Joseph se fait ai-
der par son fils Micka, qui en a marre des 
combines foireuses, qui se sent de plus 
en plus mal à l'aise dans son rôle d'assis-
tant bonimenteur et qui voudrait intégrer 
une école d'acteurs à Paris…

La beauté et le charme de Comme des 
rois est de marier la chronique sociale et 
la comédie. Xabi Molia, on le sait depuis 
son premier film Huit fois debout, est très 
à l'aise dans ce mélange des registres et 
ici l'ironie douce amère se nourrit de l'ob-
servation lucide des situation ubuesques 
dans lesquelles se démènent les plus dé-
munis, les péripéties presque burlesques 
n'empêchent pas les séquences boule-
versantes rappelant la force des senti-
ments familiaux chez les exclus de tout 
poil.

Xabi Molia dit avoir eu l'idée de son film 
après s'être fait soutirer 20 euros sur le 
parvis de la Gare Montparnasse par un 
remarquable bonimenteur dont il admira 
le travail a posteriori. Mais il a aussi en-
richi son observation en travaillant pour 
un documentaire sur de jeunes foot-
balleurs d'Aubervilliers, une ville où il a 
rencontré des familles comme celle de 
Joseph, qui n'avaient rien ou si peu et 
gardaient néanmoins la force de se battre 
et d'en rire. Et dans le regard qu'il pose 
sur cette famille bordélique mais bougre-
ment attachante, il y a toute la justesse, 
toute la tendresse, toute la compréhen-
sion de celui qui connaît bien les gens 
qu'il filme. Sans jamais oublier l'humour !



Écrit et réalisé par 
Christophe HONORÉ
France 2018 2h12
avec Vincent Lacoste, Pierre 
Deladonchamps, Denis Podalydès, 
Adèle Wismes, Thomas Gonzales, 
Clément Metayer, Sophie Letourneur…

FESTIVAL DE CANNES 2018 : 
Sélection officielle, en compétition

D’abord il y a ce titre, lumineux, mali-
cieux et intriguant, comme la belle pro-
messe – largement tenue – d’une épo-
pée amoureuse fredonnée entre rires et 
larmes. Ensuite il y a Cannes, tout de 
même, où Christophe Honoré est donc 
sélectionné pour la troisième fois, plus 
de dix ans après Les Chansons d’amour, 
qui reste l’un de ses plus beaux films. Il 
y a enfin le casting, audacieux, qui ose 
l’improbable rencontre entre trois magni-
fiques comédiens aux parcours et aux 
registres très différents, dont la confron-
tation à l’écran fait des étincelles : un trio 
que l’on n’est pas près d’oublier.
Si le mot « tendresse » a pu être trop 
souvent utilisé, sans doute à tort et à 
travers, essoré jusqu’à ce qu’il perde sa 
fraîcheur, son goût simple et sa texture, 
c’est pourtant celui qui s’impose tout au 
long de ce film aussi magnifique qu’exi-
geant. 

Une tendresse bienveillante et solaire 
qui, selon les rayons des astres qui 
la prodiguent, prend aussi des allures 
d’amitié, d’affection, d’admiration, de 
désir charnel ou de passion. C’est une 
tendresse qui ne détruira pas, qui n’abi-
mera pas mais qui, au contraire, tire-
ra tous les protagonistes vers quelque 
chose de beau et de grand qui les dé-
passera alors, comme seules savent le 
faire les véritables et sincères rencontres 
d’une vie. Derrière cette tendresse pro-
téiforme, on imagine aisément celle de 
Christophe Honoré lui-même pour ses 
comédiens d’abord, puis pour les êtres 
qu’il a aimés, pour les vivants et pour les 
morts, pour les artistes, les auteurs, et 
tous ceux qui l’ont nourri et guidé.
Cette façon bien singulière qu’il a de ra-
conter son histoire fait de Plaire, aimer et 
courir vite une œuvre qui touche de ma-
nière universelle car qui n’a jamais été 
durablement transformé par une ren-
contre avec un être, un poème, un film, 
un roman ?

Aimer. Pour Jacques, brillant écrivain 
qui vit seul à Paris avec son fils, c’est un 
verbe qui ne se conjugue plus qu’au pas-
sé. Jacques a aimé, beaucoup, passion-
nément, pour une soirée ou pour plus 
longtemps, mais aujourd’hui il s’interdit 
de nouvelles rencontres… Jacques ne 

veut plus s’engager, il se sait condamné 
par le virus du sida.
Plaire. Pour Arthur, 20 ans, étudiant di-
lettante à Rennes, plaire est un mode 
de vie. Plaire à la fille qui est amoureuse 
de lui, plaire à sa bande de potes, plaire 
pour un regard et quelques corps croi-
sés au hasard d’une nuit d’été. Arthur 
aime plaire et se plait aussi à aimer… 
dans l’instant, pour le présent, sans 
honte, sans gêne et toujours avec la 
grâce de sa jeunesse, vivante et insou-
ciante.
Courir vite. Dès la rencontre de Jacques 
et d’Arthur, fulgurante et légère, la 
course folle commence. Courir contre le 
temps qui manque, courir pour se sen-
tir vivant, courir pour s’aimer pleine-
ment sans entrave, sans masque, sans 
calcul, avec cette force unique d’une 
histoire d’amour qui commence, cette 
liberté de tous les possibles… Tous les 
possibles ? Non, car cette histoire porte 
aussi en elle le sceau du renoncement.

Vif, drôle, émouvant, entre énergie vitale 
et mélancolie assumée, entre comédie 
romantique et mélodrame, Plaire, aimer 
et courir vite résonne comme un beau 
contrepoint du 120 battements par mi-
nute de Robin Campillo qui a illuminé 
nos écrans l’an dernier…

Plaire, aimer et courir vite



Le restaurant 
La Manutention

Ouvert du mardi au vendredi 
de 10h00 à 15h00 et de 18h00 
à 22h00 (22h30 le vendredi).
Le samedi de 10h00 à 22h30.

Le dimanche de 10h00 à 16h00.
C’est fermé le lundi.

Dans ces horaires on sert des vins, 
bières, cafés, jus de fruits… bio.

À partir de 11h00 si vous 
êtes pressé vous trouverez 
toujours quelque chose à 
grignoter (Soupes, tartes 
et patisseries maison…) 

Et enfin si vous avez le temps, 
entre 12h00 et 14h30 et 19h00 
et 22h30, vous pouvez manger 

des plats mijotés avec de la 
viande bio, des légumes de 

La Barthelasse…

4 rue des escaliers sainte Anne
84000 Avignon

Tel : 04 90 86 86 77

rigueur exemplaire, en créant une tension 
dramatique captivante, Brizé va décorti-
quer toutes les étapes du combat incar-
né magnifiquement par Vincent Lindon et 
autour de lui des dizaines de comédiens 
non professionnels (pour la plupart des 
syndicalistes) : la mobilisation et la soli-
darité des ouvriers dans la grève et l'oc-
cupation avant que les premiers doutes 
s'installent, les tentatives de concilia-
tion juridique et d'interpellation politique 
jusqu'aux plus haut sommets de l'État, 
puis les premières désillusions, les pre-
mières divisions avec ceux qui veulent se 
garantir avant tout des indemnités de dé-
part élevées, puis le désespoir qui gagne, 
avec le risque de l'explosion d'une vio-
lence largement compréhensible. Tout 
sonne juste : les situations, les relations 
entre les protagonistes, les rapports de 
force… Grâce sans doute à la collabora-
tion au scénario d'un trio qui en connaît 
un rayon sur la question : Xavier Mathieu, 
Ralph Blindauer et Olivier Lemaire (ce 
dernier joue d'ailleurs un syndicaliste 
dans le film).

Brizé filme avec autant de force la pa-
role en action – celle formatée et impla-
cable de la logique capitalistique face à 
celle digne, chargée de bon sens et de 
colère, des ouvriers – que les moments 
d'affrontement, filmés et sonorisés (mu-
sique remarquable de Bertrand Blessing) 
comme une montée inexorable de la ten-
sion mais aussi de la force de l'union.
La démonstration est terrible : l'arse-
nal juridique favorise outrageusement le 
grand patronat qui peut licencier même 
si l'entreprise est bénéficiaire et qui, s'il 
est obligé de proposer une vente, peut 
refuser sans arguments un repreneur 
pourtant jugé crédible par les experts. 
Face à cette omnipotence, l'impuissance 
du politique est patente, même quand il 

se montre individuellement bienveillant, 
comme c'est le cas du conseiller social 
de l'Élysée qui ne peut rien faire face à la 
détermination cynique du dirigeant alle-
mand du groupe.
En parallèle le film dénonce clairement, 
en une démarche que n'aurait pas re-
niée Bourdieu, le traitement médiatique 
du conflit – le récit est scandé par plu-
sieurs reportages télévisés –, notamment 
la manière dont est montrée la violence 
quand elle éclate : sous son seul aspect 
spectaculaire et « délinquant », au com-
plet détriment de l'analyse des causes 
qui ont amené inéluctablement à ces 
conséquences.
Un grand film bouleversant et profondé-
ment humain, un grand film politique, un 
grand film qui va nous marquer durable-
ment.

« Krzysztof Kieślowski disait qu’il avait 
arrêté le documentaire pour enfin ac-
céder à des endroits où sa caméra de 
documentariste ne lui permettait pas 
d’accéder. Je l’exprimerais de la même 
manière. La fiction me donne la possibili-
té d’être là où il serait souvent impossible 
d’être avec le documentaire. Je pense à 
des réunions auxquelles il est quasiment 
impossible d’assister, notamment celles 
avec le conseiller social du Président de 
la République. Donc, après avoir recueil-
li une énorme documentation, je traite la 
matière qui m’intéresse, je creuse ce qui 
me semble important, j’élague ce qui me 
le semble moins pour mon récit, je struc-
ture et je construis de manière à mettre 
précisément en lumière ce sur quoi je 
veux insister. Il s’agit alors pour la fiction 
– dans ce type de récit – de passer une 
sorte d’accord avec le réel pour ne pas le 
travestir. Et cet accord, il faut le respecter 
de la première à la dernière minute, sans 
aucune concession. »  Stéphane Brizé

EN GUERRE



L'HOMME QUI TUA DON QUICHOTTE

(THE MAN WHO KILLED DON QUIXOTE)

Terry GILLIAM
GB 2018 2h11 VOSTF
avec Jonathan Pryce, Adam Driver, 
Olga Kurylenko, Stellan Skarsgard, 
Rossy de Palma, Sergi Lopez…
Scénario de Terry Gilliam et 
Tony Grisoni, d'après le roman 
de Miguel de Cervantes

« Certains disent que je suis fou, que je 
suis seulement habité par mes illusions. 
Mon nom est Don Quichotte, je ne peux 
pas mourir. »

On n'osait même plus y croire : le Don 
Quichotte de Terry Gilliam arrive enfin 
sur nos écrans ! 25 ans que le Monty 
Python visionnaire poursuivait son rêve 
fou, son projet dantesque de porter au 
cinéma le chef-d'œuvre de Miguel de 
Cervantes, 25 ans sous le signe des es-
poirs ravagés et de la malédiction impla-
cable – Gilliam n'est d'ailleurs pas le seul 
cinéaste à avoir sué sang et eau face à 
Don Quichotte ; on ne citera qu'un seul 
de ses collègues en galère et pas des 
moindres : Orson Welles lui-même qui 
laissa le sien inachevé après y avoir tra-
vaillé plus ou moins assidûment pendant 
les trente dernières années de sa vie…
Pour en revenir à Gilliam, on se sou-
vient de la première concrétisation avor-

tée, du tournage entamé en 2000 avec 
Jean Rochefort dans le rôle du cheva-
lier à la triste figure et Johnny Depp dans 
celui de son valet au bon sens inébran-
lable. Un tournage qui tourna au dé-
sastre : pluies diluviennes, maladie de 
Rochefort, survol constant du plateau 
par des avions militaires, incapacité du 
réalisateur à maîtriser les événements… 
On s'en souvient d'autant mieux que 
ce déchirant naufrage donna naissance 
à un excellent documentaire, Lost in la 
Mancha, programmé dans nos salles.

Gilliam aurait pu être découragé par ce 
cuisant échec mais non, il est reparti 
au combat contre les moulins à vent, il 
a bataillé et frappé à la porte de moult 
producteurs pour trouver les moyens de 
remettre son film en chantier. Il y est fi-
nalement parvenu, il a réussi à tourner 
en 2017 l'intégralité de son adaptation 
avec un nouveau tandem bougrement 
alléchant : Jonathan Pryce (son com-
plice de Brazil) et Adam Driver. Et même 

si la malédiction a semblé une nouvelle 
fois étendre son voile noir à travers une 
sombre histoire d'argent et de droits 
non respectés, L'Homme qui tua Don 
Quichotte n'est plus un rêve, n'est plus 
une chimère mais bel et bien un film qui 
va être projeté en clôture du Festival de 
Cannes 2018 et que nous programme-
rons dans la foulée.

Toby, un jeune réalisateur de pub cy-
nique et désabusé, se retrouve pris au 
piège des folles illusions d’un vieux cor-
donnier espagnol convaincu d’être Don 
Quichotte. Embarqué dans une aventure 
de plus en plus surréaliste, Toby se re-
trouve confronté aux conséquences tra-
giques d’un film qu’il a réalisé au temps 
de sa jeunesse idéaliste : ce film d’étu-
diant adapté de Cervantès a changé pour 
toujours les rêves et les espoirs de tout 
un petit village espagnol. Toby saura-t-
il se racheter et retrouver un peu d’hu-
manité ? Don Quichotte survivra-t-il à sa 
folie ? L’amour triomphera-t-il de tout ?

En collaboration avec Contraluz. La séance du mardi 22 mai 
à 19h45 sera présentée par Naima Lamari, spécialiste 
du Siècle d’Or espagnol, et Jean-Paul Campillo, spécialiste 
de cinéma, tous deux maîtres de conférence à l’Université 
d’Avignon. Places en vente à partir du 9 mai.

Contraluz est une association de cultures hispaniques qui 
propose toute l’année des projections, conférences, voyages, 
cours et stages d’Espagnol, cours de tango, expositions... En 
préparation : un stage intensif d’Espagnol (juillet) et un voyage 

au Pérou (septembre). Renseignements et inscriptions 06 87 23 11 41 ou contraluz.fr



Stéphane BRIZÉ
France 2018 1h53
avec Vincent Lindon, Mélanie Rover, 
Jacques Borderie, David Rey, Olivier 
Lemaire, Isabelle Rufin…
Scénario de Stéphane Brizé et 
Olivier Gorce, avec la collaboration 
de Xavier Mathieu, Ralph Blindauer 
et Olivier Lemaire

FESTIVAL DE CANNES 2018 : 
Sélection officielle, en compétition

En guerre, le nouveau film de Stéphane 
Brizé avec Vincent Lindon (il faut citer 
les deux ensemble tant leur travail en 
commun, leur complicité font partie inté-
grante du processus de fabrication et de 
la réussite de leurs films) s'inscrit dans 
la droite ligne de La Loi du marché, qui a 
marqué les esprits il y a trois ans. Dans 
La Loi du marché (Brizé a décidément le 
sens du titre qui frappe !), Vincent Lindon 
incarnait un prolo taiseux qui ne croyait 
pas ou plus à la lutte et se résignait à son 

injuste licenciement. Dans En guerre, 
son personnage de Laurent Amédéo est 
complètement à l'opposé : il parle, bien 
et fort, et il lutte de toutes ses forces. Il 
est le leader syndical de l'usine Perrin, 
une entreprise de pièces automobiles 
du Lot-et-Garonne que la maison-mère 
située en Allemagne décide de fermer, 
non pas parce qu'elle est en difficulté 
mais simplement parce qu'elle ne rap-
porte pas suffisamment de dividendes 
aux yeux de ses actionnaires. Avec une 

EN GUERREEN GUERRE
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